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La Grande Guerre 
industrialise le bâtiment 
pour encaserner les troupes 
engagées. Les baraques 
en bois, préfabriquées 
dans des scieries, à l’arrière, 
engerbées, transportées 
par voies terrestres, 
sont montées par des 
compagnies spéciales du 
Génie. Une organisation 
industrielle militaire de 
la construction montre 
son effi cacité dans 
les deux batailles de la 
Somme et de l’Aisne. 
Près de 100 000 baraques 
Adrian françaises, 
150 000 baraques Nissen 
britanniques légères, 
démontables, occupent 
la zone alliée, pour loger 
sommairement, soigner, 
organiser, nourrir les 
armées. Quatre millions 
d’hommes s’y agglomèrent. 
Une urbanistique de guerre 
s’élabore dans ces villes 
nouvelles qui s’égrainent 
aux lisières des bois et le 
long des voies ferrées.




La Première Guerre mondiale qui a ruiné tant de villes de pierre a 
engendré une urbanisation éphémère dans la tradition des fortifi ca-
tions passagères. Fréquemment conçues dans le contexte des 
« installations de première occupation », telles les têtes de pont 
sécurisant les expéditions coloniales, les baraques démontables ont 
non seulement répondu aux besoins des armées, du canton nement 
des troupes aux services de santé, en passant par les abris de 
bureaux et de matériels, mais aussi aux programmes de reconstruc-
tion provisoire dans les zones libérées. Généralement absent des 
travaux en histoire de la construction et de l’architecture, le registre 
de ces constructions légères présente un puissant contraste avec 
celui du bâti en pierre, fermement ancré dans le sol. Fabriquées 
en série à partir de modèles ou de prototypes, elles sont d’emblée 
dans la production industrielle, tandis que les critères de transporta-
bilité, de montage et de démontage président à leurs conceptions. 
La Grande guerre propulse « la baraque ». Les fronts de tran chées 
et les abris sont étayés de rondins et de traverses, tapissés de 
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1. Cette stabilisation est considérée 
prioritaire dès le début de la guerre. Des 
arrêtés préfectoraux interdisent aux réfugiés 
de circuler à plus de 10 km de leur lieu de 
résidence sans autorisation.
2. En empruntant ici à Jean-Pierre Epron, 
L’architecture et la règle, Liège, 1981.
3. Voir la journée d’étude « L’industrialisation 
du bâtiment (1940-1977) : Pratiques, 
représentations et réalisations », 6 décembre 
2010 sous la responsabilité de Guy Lambert et 
Valéry Nègre, Centre d’histoire des techniques 
et de l’environnement (CDHTE-Cnam) 
en collaboration avec le Laboratoire 
des Techniques et de la sauvegarde de 
l’architecture moderne (TSAM) de l’École 
polytechnique fédérale de Lausanne (EPFL) 
et la Société des élèves du CDHTE.
4. Jean-Luc Salagnac, Histoire des 
techniques : les avatars de l’industrie du 
bâtiment, Paris, CSTB, 2009.
5. Franz Graf, Yvan Delemontey (dir.), 
Architecture industrialisée et fabriquée : 
connaissance et sauvegarde, Lausanne, 
Presses polytechniques et universitaires 
romandes, 2012.
6. Voir par exemple Gonzalo Lizarralde, 
Colin Davidson, Cassidy Johnson (ed.), 
Rebuilding after Disasters from Emergency 
to Sustainability, Londres, Taylor and 
Francis, 2009.
adressent les mutations territoriales issues des confl its, 
celui de la Première Guerre mondiale en particulier 7, 
ou bien encore les relations qu’ont pu entretenir les 
architectes avec la chose militaire 8. 
La culture architecturale comme la culture construc-
tive sont tissées par des séquences qui échappent à 
une vision linéaire du temps construite à partir d’un seul 
territoire, ou d’un seul domaine. L’infl ation des écrits 
doctrinaires et les réalisations manifestes de l’entre-deux-
guerres ont sans doute davantage retenu l’at tention que 
la Première Guerre mondiale qui a couplé les forces 
destructives à la puissance constructive. Par l’échelle des 
installations déployées, les millions d’hommes concer-
nés et la fonction logistique impartie, ce moment consti-
tue un chaînon méconnu du rêve ou du cauchemar de la 
« maison et de la ville usinées ».
L’appel aux constructeurs
Au front, tentes, abris légers et gourbis posés à même le 
sol se dégradent rapidement avec les pluies d’automne 
1914, tandis qu’on s’efforce de creuser des tranchées 
et des galeries souterraines pour résister aux bombes. 
Depuis 1880, chacune des armées françaises comprend 
69 000 hommes à abriter dont 20 000 devraient l’être sous 
baraques démontables. Côté allemand, les états-majors 
sont partisans de casernements profondément enterrés, 
établis par des brigades de pionniers. Accessoirement 
ils peuvent disposer de stocks de baraques Dœcker à 
monter. Côté français, « les constructeurs sont devenus 
nombreux, qui s’y consacrent… Il n’est pas d’entreprise 
de  charpente, aujourd’hui, qui n’ait construit quelques 
baraquements pour abriter nos soldats, sans qu’on 
cail lebotis fabriqués dans les forêts de l’arrière. En 1915, 
les armées organisent l’exploitation industrielle du bois, 
la fabrication et la standardisation de composants pour 
des modules de baraques qui sont destinées à être 
engerbées, transportées par chemins de fer et fi nale-
ment montées par des compagnies spéciales du Génie. 
Ce sont vingt mille unités du modèle Adrian qui sont 
produites en France en 1916 et trente mille en 1917, 
tandis que cent mille baraques en tôle du type Nissen 
sont usinées en Grande Bretagne. La « baraque » articule 
le front à son arrière. Elle permet l’enterrement des 
premières lignes tout en stabilisant la vie quotidienne 
de dizaines de milliers de réfugiés 1. 
Développé au nom de l’industrialisation de l’effort 
de guerre, ce type de construction à vaste échelle 
actualise le projet du constructeur de parvenir au 
« strictement technique » 2, au bâtiment affranchi de la 
contrainte des métiers et du contexte. Cette catégorie 
dépend du domaine de l’industrialisation du bâtiment 
qui recouvre des problématiques portant tant sur 
les formes que sur les processus de la production du 
bâti 3 : questionnements sur les limites intrinsèques d’un 
formalisme post-moderne au regard des économies 
d’échelles 4,sur l’expertise critique qui élargit son champ 
à la conservation et la réhabilitation de l’architecture 
du second vingtième siècle 5. Ce sont aussi les travaux 
que suscite le développement des fi lières sèches qui 
apportent leur lot d’interrogations, tandis que sous le 
vocable de l’habitat d’urgence, nombre d’enquêtes et 
de programmes renouvellent les questionnements tant 
à l’échelle du logement qu’à celle de l’urbanisme 6. Dans 
une autre direction, ce sont des travaux historiques qui 
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des montants en planches triples, des arbalétriers 
en planches doubles moisées, un entrait retroussé et 
deux jambes de force qui s’arc-boutent aux nœuds 
des arbalétriers et de l’entrait et se prolongent à 
l’extérieur jusqu’à une semelle moisée qui les rattache 
au pied des montants. La structure ainsi empattée 
permet de dégager les eaux pluviales et d’augmenter 
le contreventement. Les éléments simples servent de 
chevrons ou nervurent les parois composées de cartons 
recouverts à l’extérieur de papier goudronné dont le 
principal producteur est la cartonnerie industrielle Hyde 
au Petit-Quevilly qui livre jusqu’à un million de mètres 
carrés en 1917 13.
La formation continue
En janvier 1915, l’armée des Vosges demande pour 
luter contre le froid « qu’il lui soit envoyé en première 
urgence le nombre de baraques nécessaires pour 
abriter 2 500 hommes » en les faisant « diriger sur la 
[gare] régulatrice de Gray à destination du détachement 
des Vosges » 14. Il s’agit de deux cents baraques qui sont 
mises en commande. « Il est probable que la fourniture 
totale pourra être assurée par le Service du Génie 
de Paris dans un court délai.[…] La composition des 
équipes pourrait être réduite à l’effectif indiqué… Les 
six manœuvres qui y fi gurent pourraient être fournis sur 
place par les troupes au repos appelées à occuper les 
baraques », conclut le général 15.
Dès le 3 février 1915, le ministre de la Guerre télégra-
phie aux commandants des régions de Nantes et de 
Limoges pour leur demander de « diriger urgence sur 
Paris quatre équipes ouvriers destinés à monter baraques 
y découvre, à la vérité, beaucoup d’idées nouvelles » 
précise Georges Espitallier 9. Baraques démontables 
en bois imaginées par Bernardeau, Suarce, Collet, 
Hautecœur, Fender, Humphreys, Gounot, Vitry, Veuve 
Monfi ls 10, peuvent être posées sur châssis et servir 
d’ambulance… La Société des Fondations exploite le 
système Farcot à ferme ogivale, faite de lamelles de 
bois fortement serrées par des étriers et des boulons 11. 
Les baraques Favaron à pans de bois, hautes de trois 
mètres, posées sur vide sanitaire, couvertes de tôle 
ondulée, sont subdivisées en quatre chambres de 
cinq lits. Au moins dix d’entre elles équipent le parc 
de l’hôpital temporaire pour tuberculeux au Vésinet 
en 1917 ; les médecins leur adaptent une galerie de 
cure. Les modèles proposés sont toujours très simples 
à monter, car la guerre impose désormais une rusticité 
de la mise en œuvre, des outils et des matériaux. Les 
nombreux prototypes de constructions démontables, 
à ossature métallique, à système de châssis coffrant, 
présentés depuis 1885 lors des expositions industrielles 
ont fait long feu. La baraque présentée au ministre de 
la Guerre en février 1915 par le sous-lieutenant Adrian 12 
est adoptée, en concurrence avec d’autres.
La baraque Adrian
Le montage simple et rapide en utilisant un module – une 
planche de sapin de (20 ou 27 mm x 30 cm x 300 cm) –
fractionné à la demande, et des boulons d’assemblage. 
Un dessin élémentaire permet au monteur de faire 
éventuellement des corrections. Les éléments triplés, 
accolés par vis ou pointes, composent les montants, 
les poteaux et les pannes. Les fermes comprennent 
7. Voir Hugh Clout, After the Ruins, 
Restoring the Countryside of Northern 
France after the Great War, Exeter, Exeter 
University Press, 1996
8. Jean-Louis Cohen, Architecture en 
uniforme, Paris, Hazan, 2012.
9. Georges Espitallier, « La cité 
reconstituée… », Bulletin de la Société 
d’Encouragement pour l’Industrie 
Nationale, noté BSEIN, 1916, p. 313. 
10. Pour la plupart ce sont des tentes ou des 
baraques achetées par le Service de Santé 
des armées. la baraque Gounot, inspirée 
du modèle Adrian, emploie des fenêtres à 
guillotine et des fermes espacées de 3 m.
11. G. Espitallier, op. cit., note 9, p. 540.
12. Louis Adrian (1859-1933), né à Metz, 
ville que la famille quitta en 1870, intègre 
le corps du Génie à sa sortie de l’École 
polytechnique en 1880. En 1895, il rejoint le 
corps expéditionnaire de Madagascar, avec 
notamment pour mission de monter les 
baraquements pour les troupes d’occupation. 
En 1913, Adrian prend sa retraite et met au 
point pour des éleveurs au Venezuela des 
baraquements de bois préfabriqués, destinés 
à être montés et démontés ; concurrents 
du système dano-allemand Dœcker, ils sont 
prévus pour résister aux ouragans. Rejoignant 
l’armée sous les drapeaux, il est affecté à 
l’intendance au ministère de la Guerre, où 
il étudie le nouveau casque en tôle d’acier, 
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conçu dans les usines de Japy Frères. Le 
casque, appelé « casque du modèle général » 
est commandé en juin 1915 à près de deux 
millions d’exemplaires ; une vingtaine de 
millions de « casques Adrian » sont produits 
durant le confl it.
13. Service Régional de l’Inventaire Général, 
Haute-Normandie, L’Usine Hyde 
à Petit-Quevilly (dossier en cours).
14. Archives Service Historique de la Défense 
[noté SDH], 7N410, DK1118, Groupe des 
Armées de l’Est, Direction de l’Arrière, lettre 
n° 5809 du 29 janvier 1915 du Commandant 
en chef au Ministre de la Guerre.
15. Id.
16. Archives SDH, 7N410, DK1118), dépêche 
télégraphique du 3 février 1915 à 16h30. 
R.A.T. : Réserve de l’Armée Territoriale.
17. Id., Confi rmation d’un télégramme…
18. Id., lettre du Ministre de la Guerre à M. le 





19. Archives SDH, dépêche N°13695 I/II du 21 
novembre 1914. En 1867, les départements 
alsaciens et lorrains choisissent de confi er le 
service des routes départementales au service 
vicinal, au détriment du service des Ponts et 
Chaussées. Mais les coûts d’entretien s’avèrent 
trop élevés pour les budgets départementaux. 
Routes et chemins se dégradent rapidement. 
Pendant la guerre franco-prussienne, l’armée 
française éprouve beaucoup de diffi cultés 
à mouvoir son artillerie terrestre. En 1896, 
lorsqu’on veut transférer les routes nationales 
au département, les opposants affi rment que 
la guerre a été perdue à cause du mauvais état 
routier. André Guillerme, Corps à corps sur la 
route. Les routes, les chemins et l’organisation 
des services, Paris, Presses ENPC, 1985, p. 62-63.
20. Lettre du ministre de la Guerre aux 
généraux…, du 5 septembre 1915, Archives 
SDH, 7N410.
21. Circulaire du 1er février 1916, Bulletin 
offi ciel PSP, 1916, p. 72.
22. « Francis Schmitt (1880-1927) », Bulletin 
de l’Association des anciens élèves de 
l’Ecole des Mines, Paris, juin 1927, p.194.
23. SDH, 44N899, « Kriegspiel », op. cit.
24. Fred McCosh, Nissen of the Huts: 
A biography of Lt Col. Peter Nissen, 
Borne-end, BD publ., 1997 ; Keith Mallory, 
Arvid Ottar, The Architecture of War, 
New York, Pantheon, 1973 p. 80-82.
d’une section technique 21. À Vincennes, elle est 
rattachée à l’Établissement central du matériel spécial. 
En septembre 1916, le ministre de la Guerre le dote d’un 
Établissement central du matériel de baraquements 
(ECMB) qui produit un type de baraque industrielle. 
Neuf mois plus tard, un Établissement de matériel 
de camoufl age y est adjoint. Ces établis sements sont 
commandés par des ingénieurs détachés du corps des 
Mines, tel Francis Schmitt qui, après avoir participé aux 
combats, effectue des missions en Italie 22.
La directive Adrian est précise et détaillée. Elle est 
accompagnée de dessins. « On compte qu’il faut trois 
camions automobiles pour le transport d’une baraque 
Adrian engerbée ; le montage peut se faire en une 
journée avec une équipe de 18-20 hommes exercés 
(30-35 non exercés). Une baraque type Chambrecy 
exige deux camions seulement pour son transport, mais 
le montage nécessite une équipe de 10-12 hommes 
exercés travaillant pendant trois jours. Quant aux 
baraques qui sont montées par des moyens de fortune, 
on ne peut donner aucune indication précise concernant 
leur construction 23 ».
La baraque Nissen
Le corps britannique des Royal Engineers, qui est 
chargé des casernements à l’arrière, choisit en 1916 
le modèle conçu par le lieutenant-colonel du Génie 
Peter Norman Nissen (1871-1930), ingénieur des 
Mines. Ce type, mis au point entre avril et juillet, est 
recommandé par plusieurs offi ciers supérieurs pour sa 
simplicité 24 : une tôle ondulée d’environ 8,5 m de long 
forme un demi cylindre dont les arêtes longitudinales 
en bois pour logement troupes ; chaque équipe 
comprendra trois charpentiers, deux menuisiers, un 
maçon. Prélevez ces vingt-quatre hommes dans service 
auxiliaire ou R.A.T. de service armé classe 1892 16 ». 
À Vincennes, chacune des cinquante équipes – trois 
de Paris et quarante-sept de province – qui sont encaser-
nées à la demande du général Graziani dans le quartier 
de l’École militaire, apprend à dresser une baraque 
Adrian pendant une semaine avant d’être convoyée vers 
les Armées 17. « Quatre nouveaux détachements formés 
d’équipes d’ouvriers militaires venant d’être instruits au 
montage de baraques démontables, système Adrian », 
partent une semaine après renforcer les premières 
équipes 18. Ces hommes intègrent les compagnies 
d’étapes, créées en décembre 1914 pour réparer les 
chemins vicinaux et les chemins de fer, construire des 
voies ferrées 19. Pour permettre au Génie de faire face aux 
besoins de construction au front et en arrière, l’Infanterie 
verse, en septembre 1915, dix mille hommes au Génie, 
le dixième étant « pris parmi les anciens élèves des 
Écoles des Mines et des Travaux Publics, les architectes 
diplômés par le Gouvernement, les conducteurs des 
chemins de fer, les conducteurs des Ponts et Chaussées, 
les agents voyers 20 ». Les ouvriers comprennent 75 % de 
mineurs, terrassiers ou agriculteurs, 20 % d’ouvriers en 
bois et 5 % d’ouvriers en fer.
La structuration de la construction
Après quelques mois de tergiversation entre Intendance 
et Génie pour en assurer la fabrication et la construc-
tion, la gestion des baraques est confi ée à la Direction 
des études et du matériel spécial du Génie qui dispose 
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la longueur étant modulée (1,83 m) à la demande. Les 
tôles s’empilent et se transportent très facilement. Six 
hommes disposant d’outils simples – marteaux, clés, 
tournevis – peuvent la monter en quelques heures.
La production commence en août 1916. Cent mille 
modules des deux premières largeurs et dix mille de la 
troisième sont fabriqués en Grande-Bretagne jusqu’en 
novembre 1918. Ils traversent la Manche pour être 
débarqués et acheminés par rail à pied d’œuvre. Surnom-
mée « tube », « métro », « tonneau », « demi-lune », 
par la troupe puis par les sinistrés, la baraque Nissen, 
peu isolée, dégage une atmosphère glaciale en hiver. 
sont posées sur deux autres tôles verticales plantées 
dans le sol, l’ensemble étant isolé et contreventé 
par la super position de deux épaisseurs de tôle. Ce 
multicouche ondulé, inspiré du stade de hockey de 
Queen’s College (Ontario), est rigidifi é à l’aide d’une 
panne fi xée à huit membrures de section standard (4,5 
cm). Les murs et le plancher reposent sur des plots en 
béton calés dans le sol. L’huisserie est ouverte exclusive-
ment aux pignons revêtus de tôle ondulée. Ces pignons 
sont en planches pointées sur le cintre fait de poutrelles 
en bois. La baraque Nissen est produite selon trois 
largeurs au sol : 4,90 m, 7,3 m et 9,2 m (pour hôpital), 
Préparation de la bataille de l’Aisne
Sur le front de l’Aisne, pour préparer 
la bataille, fin 1916, les gares de 
Fismes, Courlandon, Bazoches, 
Mont-Notre-Dame, Braine reçoivent 
le matériel à raison de deux à trois 
mille tonnes par semaine. Le Parc 
du Génie dispose d’une importante 
scierie civile à Fismes. En outre, ses 
ateliers et ses scieries électriques 
« fabriquent des couchettes, 
échelles de franchissement, civières, 
étuves, etc 1 ». « Les baraques pour 
cantonnements ne sont pas comme 
dans la Somme groupées en camps 
de 8 à 32 baraques et plus, mais 
généralement sont édifiées par 
groupes de 4 ou 8 à proximité d’un 
village dont elles augmentent la 
capacité de cantonnements. Elles 
sont construites par des auxiliaires 
d’infanterie sous la direction de 
moniteurs fournis par la compagnie 
B.A.6. D’autres monteurs sont 
détachés pour faire monter les 
baraques de l’aéronautique, des 
H.O.E. de l’intendance et des divers 
services. Des équipes spéciales 
aménagent pour les Q.G. d’armée 
de cantonnement de Fère, édifient à 
Fismes un P.C. constitué de baraques 
spéciales qui en fait ne seront jamais 
occupées. Enfin quelques jours 
avant l’attaque, des équipes sont 
dressées pour monter, démonter et 
transporter rapidement un P.C. dont 
tout l’ameublement est fabriqué au 
P.G.A. et aux ateliers des camps. 
Deux de ces tentes seront dressées 
dans la journée du 15 au P.C. de 
Merval pour l’artillerie et le génie. 
Le grand camp de Dravegny 2 est, 
en mars, aménagé spécialement 
pour recevoir 20 000 Sénégalais, les 
couchettes sont fabriquées au P.G.A. 
et montées par le service des camps, 
en moins de 15 jours. L’armée est 
divisée en 5 districts ayant chacun à 
leur tête un officier d’administration 
du génie assurant chacun avec l’aide 
de 5 ou 6 sous officiers caserniers 
la surveillance et l’entretien des 
camps et cantonnement du district. 
Ce personnel est absolument 
insuffisant étant donné l’étendue du 
front. La nécessité de débarrasser 
rapidement les gares et d’assurer le 
triage des éléments plus ou moins 
disparates des vieilles baraques 
reçues, conduit à installer un dépôt 
et un centre de triage spécial à 
Paars (Aisne). En plus de la B.A.6 
le service des camps dispose en 
moyenne de 4 à 5 compagnies de 
travailleurs 3. »
1. SDH 16N899 C/87bis. VIe Armée, Période 
de la préparation de la bataille 
de l’Aisne (1er janvier 1917-15 avril), p. 3.
2. Cet immense camp de plus de deux 
cents baraques semble-t-il, aurait été  
camoufl é.
3. SDH 16N899 C/87bis. VIe Armée, Période 
de la préparation de la bataille 
de l’Aisne (1er janvier 1917-15 avril), p. 3.
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25. Julie Decker, Chris Chiel, Quonset Hut, 
Metal living for a Modern Age, New York, 
Princeton Architectural Press, 2005.
26. Renseignement donné par Philippe 
Mignolet, conservateur du Musée du Génie 
à Jambes.
27. Johan G. Døcker (1828-1904), offi cier 
de l’armée danoise qui  mit au point des 
baraques démontables, couvertes de feutre 
graissé, d’abord pour servir d’hôpitaux 
militaires ; il vendit son brevet en 1882 à la 
société formée par les Danois Christoph et 
Unmack, qui développa le procédé Døcker 
(généralement orthographié Doecker) à 
Niesky en Silésie. Voir Dansk Biografi sk 
Leksikon, Copenhague, 1979-1984.
La fi lière bois
Après que les régions industrielles du nord et du 
nord-est de la France avec leurs bassins houillers et 
ferrifères sont occupées, le bois devient l’une des 
rares ressources disponibles en grande quantité : bois 
durs dont l’artillerie est forte consommatrice (affûts, 
caissons, matériel d’attelage) ; bois tendres pour la 
construction des abris d’artillerie, des tranchées et des 
baraquements.
Le génie militaire français tient le bois en haute 
estime qu’il compare au fer : à poids égal l’un est plus 
volumineux, l’autre est plus coûteux. « Les ouvrages de 
Néanmoins, son système est repris aux États-Unis en 
1930 pour donner la baraque Quonset 25. 
L’armée belge confi e la production de baraque-
ments aux compagnies de travailleurs du Génie, 
plus tard appelées Troupes auxiliaires du Génie (TAG) 
qui fabriquent quelques milliers de casernements 26. 
Les Italiens et les Allemands optent pour le modèle 
Doecker de la fi rme Christoph & Unmack 27. Les uns 
et les autres industrialisent des procédés semblables 
quant à la facilité d’exécution pour monter et démonter, 
la réduction des éléments modulaires, et les parois 
indépendantes. 
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Baraque Doecker 
adoptée par les 
armées italiennes.
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28. E. Viollet-le-duc, Mémoire sur la défense 
de Paris (septembre 1870 – janvier 1871), 
Paris, 1871, p. 170.
29. Cours de construction en bois et en fer, 
Paris, 1877-78.
30. Demanet, Cours de construction 
professé à l’Ecole du Génie de Bruxelles, 
Bruxelles, 1862.
31. P est la charge admissible, a est le grand 
côté, b le petit, D le diamètre, L la longueur 
et k une constante caractéristique du bois 
qui vaut 25 650 pour le chêne fort mais 
18 700 pour le faible ; 21 420 pour le sapin 
fort et 16 000 pour le faible.
32. AD Orne, Série M 13.
33. AD Orne, 11F 3, en-tête de lettre du 
7 août 1914.
34. AD Orne, 11F1, « situation industrielle ».
1917-1918 : Industrialiser la construction
En janvier 1917, le Service des baraquements relève du 
Directeur des études et du matériel spécial du Génie 
qui a, sous ses ordres la Section technique, l’Établis-
sement général du matériel des baraquements (ECMB), 
l’Etablissement spécial pour l’électricité et l’éclairage 
(ECMS). Six mois plus tard, la Direction est divisée en 
deux, dont l’une est celle du Matériel de Baraquements, 
Cantonnement et Camoufl age. 
Vincennes constitue le principal centre d’assem-
blages des éléments de baraque. Parmi les principaux 
fournisseurs d’éléments préfabriqués, les deux scieries 
mécaniques, « usines à vapeur », Fontaine 32, l’une à 
Alençon, l’autre à Saint-Germain-du-Corbéis, directe-
ment connecté à la ligne de chemin de fer de l’Ouest qui 
lui assurait, avant la guerre, le débouché principal de ses 
planchers, « bois de menuiserie et de charpente, parquets 
chêne et sapin 33 ». Dotée d’une machine à vapeur, 
l’usine transforme les bois en provenance des forêts de 
Bourse et Ecovues, de Réno-Valdieu, de Perseigne et 
de Bellême, en planches calibrées et uniformes comme 
des lames de parquet, pour le système Adrian. Une 
cinquantaine d’ouvriers et d’ouvrières y travaillent, dont 
une dizaine pour les divers transports 34. On y produit 
quotidiennement une douzaine de baraques Adrian, 
soit une à l’heure : un rythme comparable à celui des 
camions. Ce seul exemple montre que la contribu-
tion civile à la préfabrication est d’abord industrielle. 
D’autres usines se sont spécialisées dans la découpe de 
bois exotiques légers ou dans la fabrication des contre-
plaqués nécessaires à l’aviation. Ainsi la scierie Leroy à 
Lisieux, fondée en 1901 pour  emboîter et com mercialiser 
bois sont, dans la fortifi cation, ce qu’il y a de meilleur, 
de plus solide et de plus aisément réparable… Dans les 
travaux entrepris hâtivement, les maçonneries n’ont pas 
le temps de prendre et n’acquièrent aucune cohésion. 
Le bois, au contraire, par son assiette, son élasticité, sa 
légèreté, avec une résistance considérable, se prête 
merveilleusement à ces sortes d’ouvrages rapide-
ment exécutés» écrit Eugène Viollet-Le-Duc, premier 
architecte des monuments historiques, qui servit avec 
le grade de lieutenant-colonel dans la légion auxiliaire 
du Génie pour la défense de Paris pendant le siège de 
1870-1871 28. 
Le bois fait l’objet d’un enseignement à l’École 
d’application de l’artillerie et du génie de Fontainebleau, 
qui est dispensé par Jules Chéry, de 1871 
à 1893, puis par Georges Espitallier. « L’emploi du 
bois et des métaux dans les constructions » couvre 
une soixantaine d’heures de cours 29. Cet ensei gnement 
technologique n’a d’équivalent que celui dispensé à 
l’Ecole du génie belge à Bruxelles par le com mandant 
Demanet 30. On y traite des « applications de la 
résistance des matériaux » à la construction : densité, 
résistance mécanique – extension, compression, cisail-
lement, fl exion – et module d’élasticité E des dif férents 
bois, emploi de la formule d’Hodgkinson pour 
dimensionner poteaux 31 et rondins en fonction des 
charges admissibles ; articulations, position nement 
des charges et décharges, calcul des dimensions 
des arbalétriers, charpente des combles, ferme à la 
Polonceau. Architecte et ingénieur, l’of fi cier du génie 
est aussi charpentier. Organisateur de la défense, il 
promeut la baraque de bois.
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Carte de la région 
de Montdidier 
RGM, 52.
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35. Inventaire général du Patrimoine 
culturel. « Scierie Leroy ».
bois pour que les hommes puissent s’y cacher, tailler des 
fagots, faire les ablutions. Elles forment une urbanisa-
tion lâche qui agglomère dortoirs, chapelle, infi rmerie, 
cuisines, écuries, bureaux, magasins, guérites, soit mille 
à trois mille hommes mobilisés. Tout est dans la tactique 
de la précarité, de l’éphémère. À partir de juin 1917, 
une même direction centrale s’occupe des baraques 
et du camoufl age : on crée de fausses baraques faites 
de toiles peintes tendues entre des piquets pour faire 
digression ou attirer les bombardiers et tenter de les 
descendre. Ainsi, du côté des Andelys, l’une des boucles 
de la Seine est entourée de boulevards illuminés pour 
leurrer les vols de nuit des bombardiers allemands. 
le Camembert, transformée en 1912 pour dérouler les 
troncs avec de la caséine et constituer le contreplaqué, 
devient le principal fournisseur de bois reconstitués 
pour l’aviation ; à distance suffi sante du front, pour être 
tranquille, elle emploie 170 ouvriers en 1917 35.
Une dizaine d’entreprises produit ainsi les éléments 
pour monter 30 à 40 000 baraques par an, mais à peine 
de quoi satisfaire la demande, car depuis février 1917, 
les nouveaux bombardiers aériens – Friedrischshafen 
GIII, Bréguet XIII, Caudron GIII – larguent sans scrupule 
sur ces inoffensives baraques repérées par le panache 
des fumées de poêles. Désormais les baraques sont 
disposées en ligne, si possible en lisière de forêt ou de 
47
36. Normand, « Organisation du travail », 
RGM, 1921, avril ; F. von Taysen., Material 
oder Moral ? Berlin, 1923 ; Colonel E. 
Allébaut, La guerre n’est pas une industrie, 
Paris, 1925.
37. Quin, « Essai sur l’organisation et 
la conduite des chantiers militaires en 
campagne », RGM, 1926, p. 422-453 et Livre 
de l’offi cier, op. cit., p. 23.
38. Voir Patrick Fridenson (coord.) 
1914-1918, l’autre front, Paris, Cahiers du 
Mouvement Social, 1977.
39. Yves Cohen, Organiser à l’aube du 
taylorisme. La pratique d’Ernest Mattern 
chez Peugeot, 1906-1919, Besançon, 2001.
le Génie, – organisation militaire, virile, hiérarchisée et 
incontestable – adopte ainsi les schèmes de l’industrie 
américaine, la production en série d’éléments légers, 
standardisés. Scies à ruban, dégauchisseuses, ponceuses, 
foreuses, toutes ces machines-outils sont mues par l’élec-
tricité fournie localement grâce au Service électrique. 
Le commandement est d’une effi cacité toute militaire 39.
Pour avoir très rapidement le matériel nécessaire au 
montage, l’Établissement central réquisitionne la produc-
tion métallurgique nationale pour lui fournir 20 millions 
de boulons, soit 2 000 tonnes d’acier doux, 18 millions de 
vis, 3 500 tonnes de fi l de fer et de pointes et 5 600 tonnes 
de produits tréfi lés. Il faut en outre fabriquer 11 millions 
de m2 de carton bitumés ou de feutre asphaltés.
Dans le contexte guerrier de cette mobilisation 
industrielle, les livraisons sont chaotiques et le matériel 
souvent défectueux. Ainsi, une baraque Adrian type A 
consomme 16 m3 de bois, le type B, 32 dont 10 pour le 
plancher ; de l’une à l’autre, les besoins métalliques triplent. 
Avec ses allures industrielles, la construction de 
baraques montre que la guerre est moderne. Dès lors, 
on parle volontiers de « l’industrialisation du front 36 » 
pour désigner une meilleure organisation du travail 
militaire 37, une adaptation de l’armée à l’organisation 
de la grande industrie née une douzaine d’années 
auparavant aux États-Unis avec le taylorisme et surtout 
le fordisme : encadrement d’ingénieurs, rendement, 
commandement, contrôle, hiérarchie 38.
L’industrie constructive de guerre
En 1917 on fabrique pour les armées alliées plus de 
trente mille baraques, dont vingt pour l’armée française 
occidentale, quatre pour l’américaine, trois pour 
l’intérieur, deux pour la britannique, soit, agglomérées, 
l’équivalent de Lyon.
Des ateliers de coupe et de menuiserie, de ser rurerie 
et de peinture, sortent quotidiennement deux cents 
baraques ou un millier de modules. Dans chaque armée, 





Intérieur Armée anglaise Armée américaine
Adrian 11 000 2 500 1 700 1 000
Type S 750 320 20 100
État-major 900 2 20
Type C 1 800 150 260
Type N 270 100
Hangar-écurie 5060 500
Diverses 3 000
Répartition par armée et par type des baraques Adrian, selon Poisson
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40. Protard, « Les bataillons M.D. », RGM, 
1923, 52, p. 352. M.D. : l’ingénieur Mascart 
et l’entrepreneur de travaux publics 
Dessoliers mettent au point les engins 
spéciaux de ces bataillons chargés des 
infrastructures tactiques. Les compagnies de 
baraqueurs en font partie. 
41. Archives de la SHD. Compagnies 
d’étapes ; compagnie de baraquement. 
Journal des Marches des Opérations (JMO) 
du 20 juin 1916 au 9 janvier 1919.
Ainsi, le 19 juin 1916, la 10e armée crée une 
compagnie de « baraqueurs » – terme nouveau et 
explicite –, de 320 hommes 41. De nouveaux chantiers sont 
ouverts non loin de Breteuil dans l’Oise, à Montivillier, 
Guillaucourt, Quesnel et Moreuil dans la Somme. La 
compagnie voit ses effectifs passer à 699 hommes 
qui se décomposent en 230 baraqueurs, 336 scieurs, 
85 spécialistes, 58 sapeurs. Cette véritable usine 
grossit en décembre par l’incorporation de travailleurs 
des scieries de la zone militaire. En janvier 1917, des 
détachements partent à Montigny, Joigny, etc. En outre, 
plusieurs équipes de baraqueurs sont détachées au 
service des ambulances, des camps d’aviateurs, toujours 
pour monter vite. Du côté allemand, le combat est 
semblable : les forêts sont taillées en pièces pour consti-
tuer les casernements en arrière du front, sur le fl anc 
oriental des collines pour être moins visibles, à Bouzon-
ville, Anzilingen, Courcelles, Audun-le-Roman, Romigny, 
Savigny-sur-Arne, Vendières-sous-Châtillon 42… 
Un « grand camp civil 43 »
La géographie de la baraque ne saurait se limiter 
aux lignes de front. Suite aux pillages, incendies et 
destructions en tout genres, les exodes de populations 
ou leurs déplacements contraints accompagnent la 
guerre de mouvement enclenchée en août 1914. Les 
vagues successives de réfugiés se recouvrent : rémois 
fuyant l’enfer des ruines, « libérés » suite au repli 
allemand de 1917, « rapatriés » des territoires envahis ou 
réfugiés devant la dernière offensive allemande. À la 
fi n de la guerre deux millions de réfugiés, souvent mal 
considérés par leurs concitoyens, cherchent à se loger. 
Pour réaliser des économies de fabrication, de transport 
et de mise en œuvre, mais aussi dans un contexte sans 
humanité, on cherche alors à ne fabriquer que la structure 
primaire, brute, à remplacer le boulon par une cheville de 
bois et à laisser l’habillage au destinataire. Les sept « types 
de baraque répondant aux besoins militaires », réglemen-
taires, sont ainsi fi xés avec la « baraque ECMB, modèle 
1917 », la Renault de l’habitation. Le module adopte une 
largeur uniforme de 6 m dans l’œuvre, un écartement 
uniforme de 3,35 m entre axes des fermes ; 9 travées 
donnent la baraque de 30 m, peinte de gris canon. Trois 
systèmes constructifs sont adaptés pour la commande : tout 
démontable, ossature démontable ou semi-démontable, 
fi xe maçonné. La commande concerne : le cantonnement 
normal 30 x 6 m2 sans plancher ni plafond, pour troupe 
de 104 à 144 hommes ; le cantonnement courant ; l’hôpi-
tal pour 32 lits et 2 chambres d’isolement ; les bureaux à 
couloir central ; les bureaux à couloir latéral ; le personnel 
féminin ; la baraque maçonnée.
Plan de la scierie n° 5 
de Verberie installée 
en janvier 1917. 
Composée de 21 bancs 
de scies pouvant débiter 
quotidiennement 
800 châssis de mine et 
2 000 m2 de planches. En 
septembre, elle fournit 
5 000 couchettes sans 
métal et démontables 
facilement, de deux 
types, l’un pour les 
abris, l’autre pour les 
cantonnements. Elle 
est raccordée à la 
voie ferrée qui charge 
150 wagons par jour et 
à la route. 425 hommes, 
la plupart prisonniers 
(voir camp des 
Prisonniers de Guerre), 
encadrés par 33 gradés, 
y travaillent 40.
Auteur        Titre 49
42. E. Angot, R. de Lavergne, Une fi gure 
légendaire de l’aviation française de 1914 à 
1940 : le général Vuillemin, Genève, 1965. 
L’escadrille de Vuillemin bombarde ces 
casernements en 1917 et 1918.
43. Selon l’expression de Roland Dorgeles, 
Le réveil des morts, Paris, Albin Michel, 
1923.
44. Trois cent mille ouvriers sont engagés 
dans ces usines de la banlieue parisienne 
en 1917 ; voir John Horne, « Ouvriers, 
mouvements ouvriers et mobilisations 
industrielles », dans Stéphane 
Audoin-Rouzeau et Jean-Jacques Becker 
(dir.), Encyclopédie de la Grande Guerre 
1914-1918, Paris, 2004, p. 607. Rémy 
Porte voit dans les conséquences de ces 
mouvements de population, générant 
quartiers ouvriers et banlieues, l’un des 
mécanismes inducteurs de l’aménagement 
de l’entre-deux-guerres. Voir R. Porte, La 
mobilisation… op. cit, p.  219. Voir aussi 
Annie Fourcaut, La banlieue en morceaux : 
la crise des lotissements défectueux en 
France dans l’entre-deux-guerres, Grâne, 
Créaphis, 2000.
de l’époque.  Les dix départements envahis ont perdu 
plus de la moitié de leur population et les zones de 
combat sont quasiment désertifi ées. Ainsi le départe-
ment de la Meuse est-il passé de 138 029 habitants à 
la veille du confl it à 30 224 en 1918. Le repeuplement 
est lent. De nouveaux migrants se mêlent aux réfugiés 
venant de tous horizons. Dans nombre de régions, les 
équilibres ne seront rétablis que dans la seconde partie 
Encore ces mouvements ne tiennent-ils pas compte du 
gonfl ement rapide des banlieues où vient s’entasser 
dans « les colonies de bicoques », bricolées, mais aussi 
préfabriquées, la main-d’œuvre ouvrière engagée dans 
les ateliers et usines de munitions 44.  
À l’armistice, on comptabilise en France près de trois 
cent mille maisons détruites, cinq cent mille maisons 
endommagées : un coût estimé à 80 milliard de francs 
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La bataille de la Somme
Pour préparer la plus meurtrière des 
batailles, celle de la Somme, dès mai 
1916, les plans des camps sont établis 
par le commandement du Génie instruit 
par l’état-major. L’urbanistique est confi ée 
à un offi cier du génie et deux offi ciers 
d’administration, chefs de chantier. 
Dans la zone de l’Intérieur, les hôpitaux 
d’origine d’étape – HOE – sont installés le 
long des voies ferrées pour l’évacuation 
par trains sanitaires. Les automobiles 
chirurgicales y sont garées à côté des 
baraques d’hospitalisation et des locaux 
chirurgicaux, cantine, coiffeur, dentiste, 
poste, chapelle, réception, soit une 
trentaine de pavillons en bois entourés 
de parterres et d’allées : une cité jardin. 
Le Service des camps « constitué 
d’après la note n° 676 du G.Q.G du 2 
février 1915 s’organise complètement 
en avril. Le chef de bataillon Genez 
dispose pour ce service d’un capitaine, 
d’un lieutenant et de deux offi ciers 
d’administration. Ces trois derniers 
offi ciers ont chacun la surveillance d’un 
secteur correspondant en principe à 
chacun des trois Corps d’Armée de 
l’armée. Les baraques sont livrées 
engerbées par la Division des Etudes 
et enlevées dès l’arrivée en gare soit 
pour être dirigées sur les chantiers, 
soit exceptionnellement pour être 
entreposées à Lamotte (Somme) où un 
chantier de triage et de réparations 
est constitué. Pour le montage, le 
service dispose d’une façon à peu près 
continue de quatre compagnies, soit 
compagnies territoriales du génie ou 
d’infanterie, soit compagnies du batail-
lon d’instruction. Au 1er juillet 1915, 
27 camps de 360 baraques Adrian 
environ, 50 baraques d’offi ciers, soit 
près de dix mille au total, de quoi 
loger près d’un million d’hommes et 
366 tentes sont montées. Plusieurs 
compagnies de Corps d’Armée ou de 
Divisions d’Infanterie ont été mises 
temporairement à la disposition du 
service, mais ont surtout été occupées 
par des aménagements intérieurs et à la 
construction d’abris semi enterrés. Une 
vingtaine de sous-offi ciers, caporaux et 
soldats prélevés sur les Réservistes sont 
affectés comme caserniers aux villages 
et camps groupés en districts 1 ».
« Dans les derniers jours de la prépara-
tion, le service des camps reçoit l’ordre 
d’édifi er en moins de 10 jours un P.C. 
d’armée sous baraques Adrian, avec 
planchers, plafonds, baies vitrées, 
cloisonnements intérieurs pour bureaux 
et chambres. L’objectif à loger prévu 
était de 70 offi ciers et 100 hommes 
environ. Si les baraques Adrian sont 
envoyées, montées et aménagées par 
la Compagnie 103 et un peloton de la 
compagnie 101 du bataillon d’instruc-
tion l’ameublement est confectionné 
à Vaire. L’Etat-Major peut s’installer 
le 25 uin au soir à Méricourt ». Les 
quatre cent soixante baraques Adrian 
commandées et fabriquées à l’Arrière 
sont livrées un tiers par train, deux 
tiers par camion, jusqu’à une gare 
entrepôt secrète. À raison de deux 
wagons ou cinq à sept camions par 
baraque, la livraison est chaotique ; 
l’arrivage est irrégulier « et le moindre 
à coup dans les manutentions menacent 
d’embouteillage la gare et ses abords. 
Cette partie du Service des camps est 
certainement celle qui présente les plus 
grandes diffi cultés. La présence aux 
gares d’un gradé et d’une section au 
moins, en permanence, est nécessaire 
tant du point de vue de la rapidité 
des déchargements que de la conser-
vation du classement des pièces 2 ». 
Le fl ux de baraques est très tendu. 
« Les corps engagés ne pouvant pas 
s’occuper eux-mêmes de construire des 
baraques destinées au logement de 
leurs hommes 3 » quatre compagnies 
territoriales du génie se subdivisent 
chacune en cinq équipes de dix à douze 
monteurs tandis que l’autre moitié 
des quatre cents hommes s’occupe 
de la manutention en gare, prépare 
les plates-formes, apporte les pièces 
à pied d’œuvre. Une baraque en 
deux jours, soit au total, dix par jour, 
trois cents entre le 10 mai et le 1er 
juillet : 257 Adrian montées, 88 Adrian 
montées puis démontées dans le sud 
et 48 baraques de type G.P. et 366 
tentes coniques. À cela s’ajoutent 
des lits démontables à une place du 
colonel Sabatier dont un atelier peut en 
fabriquer une cinquantaine quotidien-
nement. Plus – ou pire – même : le 
lit démontable à quatre places qui 
« permet de loger 120 hommes dans 
une baraque Adrian4 ».
En juillet 1916, une nouvelle dotation 
de deux cents baraques Adrian et de 
deux baraques d’offi ciers par bataillon 
sont construites par la Direction des 
études (DES). Fin septembre, la VIe Armée 
dispose de 24 camps construits compre-
nant 375 baraques Adrian, 46 baraques 
d’offi ciers, 300 tentes d’escouades, 
180 baraques de 20 hommes laissées 
par l’armée britannique ; 5 camps en 
construction incluant 112 baraques 
Adrian et 46 baraques d’offi ciers ; 
4 autres camps programmés, soit 
120 baraques. Une vingtaine de villes 
nouvelles de 12 à 15 000 soldats.
1. Général Bouttieaux commandant le 
Génie de l’Armée à M. Général Roques, 
« Organisation du service des camps à 
la VIe armée pendant la préparation et la 
période active de la bataille de la Marne », 
1er octobre 1916, SDH, 16N899. B3/24.
2. Général Bouttieaux commandant le 
Génie de l’Armée à M. Général Roques, 
« Organisation du service des camps à 
la VIe armée pendant la préparation et la 
période active de la bataille de la Marne », 
1er octobre 1916, SDH, 16N899. B3/24.
3. VIe Armée, « Etudes théoriques – 
Kriegspiel », SDH, 16N899, dossier n° 3.
4. Id., B3/17.
Auteur        Titre 51
45. Une autorisation de retour doit être 
visée par l’autorité militaire puis par les 
préfectures qui doivent vérifi er l’existence 
de moyens d’habitation. 
46. Edouard Joyant, Traité d’urbanisme, 
Paris, 1923, vol. II, p. 86.
47. Ce principe n’allait pas de soi et ne 
fut pas reconnu comme tel lors du confl it 
de 1870. Le principe de l’indemnisation 
intégrale des dommages de guerre est 
adopté le 26 décembre 1914. 
48. 13 décembre 1917. Ce ministère prend 
nom de ministère des Régions libérées le 
17 juillet 1919.
49. « Les bataillons M.D. », RGM, 1922, 
p. 324
50. Clarke, Historical Librairy, Central 
Michigan University, Aladdin Company 
Records collection, Box 220, F 252.
51. Idem, Box 223, F 273.
52. Ibid, Box 42, F 890-892.
les perspectives de reconstitution se précisent et 
s’organisent ; les sections techniques et administratives 
du service de la Reconstitution, placées sous l’Intérieur, 
auxquelles s’ajoute une section des Dommages de 
guerre, passent aux Travaux publics en 1917. Lorsque 
survient l’armistice, en dépit des diffi cultés multiples, on 
ne peut guère parler d’impréparation.
Les armées françaises disposent d’au moins 
40 000 baraques presque neuves, de quoi loger 
300 à 400 000 sinistrés. Les alliés continuent d’exploiter 
les forêts jusqu’au 1er décembre 1919 et abandonnent 
leurs stocks. Ainsi, le district de Châteauroux confi é 
aux Américains laisse près de 700 000 traverses et 
65 000 m3 de bois sciés, de quoi monter un millier de 
baraques 49. La Grande-Bretagne livre en 1918 près 
de 100 000 unités Nissen à la Belgique, la France et 
l’Al lemagne. La compagnie américaine Aladdin avait 
auparavant fourni deux cents baraques pour loger les 
ouvriers venus renforcer les usines d’armement britan-
niques d’Austin Motors près de Birmingham 50 et autant 
à la Croix Rouge 51. En 1915 elle a fait traduire le guide 
de montage annexé au catalogue de baraques 52. 
En France, Albert Lebrun fait voter le 17 avril 1919 
la « charte des sinistrés » qui repose sur le principe des 
dommages de guerre. Avec l’espoir que « l’Allemagne 
paiera », la charte prévoit l’accès à une « maison 
provisoire », terme jugé moins péjoratif que celui de 
« baraque ». Cette « maison » qui, selon les textes, 
ne doit pas être implantée sur les anciennes parcelles 
pour ne pas nuire à la marche des « reconstitutions » 
est installée par le service des Travaux de Première 
Urgence (STPU) créé en décembre 1918 pour succéder 
des année 1920. Les préfectures prenant le relais des 
autorités militaires contribuent sans doute à freiner 
le mouvement du retour : en l’absence de structures 
d’accueil suffi santes, on craint la généralisation du 
mécontentement 45. Dans ces conditions, les installations 
provisoires jouent un rôle pivot pour articuler les fl ux de 
populations entre la France de l’arrière et les régions 
libérées. Chargé de la reconstruction dans le départe-
ment de la Somme, l’ingénieur des Ponts et Chaussées 
Edouard Joyant écrit : « La grave crise économique 
qui suit la guerre, l’inexécution par les vaincus de leurs 
engagements concernant les réparations ralentissent la 
reconstitution. Celle-ci se fait peu à peu, mais d’abord 
sous la forme d’aménagements provisoires ; on voit 
s’élever des cabanes improvisées, des baraques en bois, 
ou des maisonnettes semi-provisoires en matériaux durs 
(…). Ce provisoire risque malheureusement de durer de 
longues années, au grand détriment de l’aspect des 
villages et de leur hygiène 46 ».
Pour autant, l’effort à opérer a été prévu de longue 
date. Passés l’illusion d’une guerre courte et l’effarement 
des premières destructions massives comme celles de 
Reims, la reconnaissance du principe de dommage de 
guerre semble un tribut inévitable à payer à la sauvegarde 
de l’unité nationale 47. Le Parlement retient le principe 
de l’indemnisation intégrale lors du vote du budget 
de 1915. Au printemps 1916, Léon Bourgeois préside 
un comité interministériel ouvrant sur le déblocage de 
fonds, neuf sections devant coordonner la préparation 
de la reconstitution, qui préfi gure le ministère du Blocus 
et des Régions Libérées, confi é à Albert Lebrun à la fi n 
de l’année suivante 48. Avec le repli allemand de 1917, 
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53. Le STPU est créé le 31 décembre 1918. 
Il doit procéder au désobusage, à la 
réparation des maisons, à l’installation 
d’abris, au labourage des terres et aux 
travaux routiers. 
54. Max Ringelmann, De la construction 
des bâtiments ruraux, Paris, 1908, p. 84.
55. Des contrats de vente sont établis 
entre les locataires et le service de la 
Reconstitution des Régions Libérées. Les 
prix se situent alors entre 600 et 1 000 francs.
au service des Travaux de l’Armement 53, dont il reprend 
l’organisation. Encadré par de nombreux offi ciers dirigés 
par M. Maullère, le STPU emploie localement d’anciens 
baraqueurs qui montent ou réparent les abris, déblayent, 
les ruines et rétablissent les communications.   
Quels que soient les efforts, le constat de l’impos-
sibilité d’une « reconstitution rapide » s’impose. La 
main d’œuvre est réduite et certains matériaux se 
font rares. Les coopératives locales de reconstruc-
tion se multiplient avec la loi du 15 août 1920. Mais, 
un délai de huit ans est en moyenne nécessaire pour 
reconstituer un habitat défi nitif. La « baraque »  donne 
alors une réponse quasi-immédiate tant à la crainte 
qu’a l’autorité militaire du délitement social qu’à celle 
d’un sous-peuplement de longue durée des régions 
dévastées. Les baraques en bois et carton bitumé de 
l’armée sont vendues aux enchères ou mises à disposi-
tion des municipalités et la baraque Adrian devient le 
symbole de l’habitation provisoire type ECMB. Elle peut 
accueillir quatre familles disposant d’une buanderie 
collective au centre. La baraque Nissen la plus courante 
ne comprend que deux pièces pour loger une famille et 
elle est rapidement décriée pour son insalubrité et son 
inconfort. La maison provisoire la plus diffusée par le 
STPU est en bois de récupération, recouverte de tôle ou 
de carton goudronné : elle constitue plus de la moitié 
de l’hébergement dans les départements de l’Aisne et 
du Nord. La Société Eternit propose alors des plaques 
d’amiante-ciment, dès 1920. En limite des constructions 
légères, se distingue la baraque du type Puchot, qui est 
dite « semi- provisoire », car elle repose sur une dalle 
de béton. L’enseigne « Au stock américain » inaugure 
l’un des premiers magasins, en 1923 à Nœux-les-
Mines, pour revendre les surplus de l’armée américaine, 
notamment des éléments de baraque démontée : ainsi 
naît l’entreprise Leroy-Merlin.
Ces types de construction légère font l’objet de 
nombreuses publications, en particulier des manuels 
promouvant un habitat rapide à réaliser et à peu de 
frais, tel celui de Max Ringelmann qui tente de vendre 
son Cours de génie rural appliqué aux colonies aux 
« Constructions temporaires à élever dans les régions 
envahies » ; il prévoit un module de logement indivi-
duel de 3 x 3 m en planche 54. De nouveaux modèles 
se présentent sur le marché, mais le défaut d’engins 
de chantier et la cherté du bois d’œuvre constituent un 
frein à ce développement au bénéfi ce du remploi des 
matériaux in situ. Par ailleurs, l’entretien des construc-
tions légères, provisoires ou non, a un coût. En 1926, le 
service des Travaux d’État des Régions Libérées déclare 
aux communes concernées qu’il cessera d’as surer 
l’entretien des « maisons provisoires ». Il est alors 
proposé aux locataires de racheter les baraques qu’ils 
occupent avant leur mise en vente publique 55. 
Conclusion
La préparation des batailles de la Somme et de l’Aisne 
montre un territoire organisé, aménagé et distribué dans 
l’éphémère et la mobilité. La conception des construc-
tions favorise les critères d’économie et de rapidité, de 
légèreté, de simplicité et de démontabilité en délaissant 
les formules plus élaborées mises au point dans le 
dernier quart du XIXe siècle. Des formations militaires 
professionnelles s’entraînent sur les modèles de types 
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